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INTRODUCTION

      Augustin Redondo

					
 Président de la FISIER

      « La Fédération Internationale des Sociétés et Instituts pour l’étude de la Renaissance », qui regroupe un nombre important de Centres travaillant, à travers le monde, sur cette période historique-clé, a vocation d’inspirer, orienter et animer l’activité scientifique qui la concerne.

      A un moment où l’apprentissage des langues classiques marque le pas et où les études humanistes apparaissent comme un anachronisme pour certains, obsédés par une culture purement technologique, notre fédération a estimé qu’il était nécessaire de faire le point sur nos travaux et d’envisager l’avenir de nos recherches afin de leur donner une autre dimension et une nouvelle dynamique. De là notre désir que soient pris en considération de nouveaux champs d’investigation, de nouvelles problématiques et de nouvelles méthodes d’approche. Ainsi est née l’idée de ce Colloque, ambitieux certes, mais combien suggestif, dont les Actes paraissent maintenant grâce à l’aide des Éditions Droz.

      Nous avions pensé que cinq pôles de réflexion devaient permettre d’analyser les problèmes soulevés.

      Il a semblé qu’il fallait envisager d’abord les conditions générales dans lesquelles pouvaient être menées nos études après l’an 2000, en commençant par réexaminer le concept de « Renaissance » lui-même et la période historique correspondante. De même, il était indispensable d’arriver à cerner les nouveaux fonds à prospecter, les instruments de recherche qu’il y avait lieu d’utiliser ainsi que les canaux d’élaboration et de diffusion des nouveaux savoirs, selon les divers secteurs de la connaissance.

      Cela a conduit à retenir quelques grands domaines qu’il était bon d’examiner en croisant les regards.

      Au centre de nos études se trouvent les cultures et les modèles culturels. C’est pour cela que nous avons désiré les aborder en premier lieu, en retenant quelques aspects qui ont paru fondamentaux.

      De la même façon, nous avons souhaité souligner l’intérêt des recherches sur le problème des croyances, à travers la prise en considération des comportements d’adhésion ou de dissuasion, par rapport aux normes imposées. Cela a permis de mettre en place quelques jalons importants dans l’étude des phénomènes religieux et philosophiques.

      Enfin, on a estimé indispensable, pour clore ces travaux, de poser la question des divers types d’Histoire à privilégier pour l’avenir.

      
Pour essayer de traiter le mieux possible les aspects soulignés, et afin de susciter des échanges fructueux entre les divers participants à la rencontre, nous avions estimé que la meilleure solution consistait en une série de rapports écrits préliminaires (donnant lieu à une rapide synthèse orale) et en un exposé du coordinateur, à partir des rapports établis, prolongé cependant par ses propres réflexions et suggestions.

      Aux diverses étapes de l’élaboration du Colloque, le Bureau de la FISIER, maître d’œuvre de la rencontre, a pu compter sur l’appui de l’Assemblée générale de notre association, mais il va de soi que rien n’eût été possible sans la collaboration généreuse des spécialistes reconnus, appartenant à divers pays, que nous avons sollicités et qui ont accepté avec beaucoup de bonne grâce de nous apporter le fruit de leur savoir, de leurs recherches et de leurs réflexions, et de se plier aux contraintes qui concernaient en particulier les orientations retenues et les délais impartis, délais qui ont été très largement respectés. Qu’ils soient tous chaleureusement remerciés de leur coopération.

      Nous devons ajouter que, d’entrée de jeu, l’Université de Genève, à travers l’Institut d’Histoire de la Réformation, a accepté d’accueillir le Colloque du 27 au 29 septembre 2001. Notre gratitude va aux diverses autorités concernées.

      Nous attendions beaucoup de cette rencontre et des échanges qu’elle devait susciter, dans le cadre d’une vivifiante interdisciplinarité entre les divers participants, venus de plusieurs pays, et nous devons dire que nous n’avons pas été déçus.

      Après ces journées, il est possible de tracer les lignes de force d’un salutaire renouvellement des études sur la Renaissance et de dessiner le panorama d’une recherche en devenir.

      Au-delà, les travaux ici recueillis illustrent à quel point l’époque passionnante que nous étudions, malgré d’incontestables rigidités et exclusions, a permis l’essor de l’esprit critique et de la tolérance, notions que certains, aujourd’hui, n’ont que trop tendance à oublier. S’ouvrir à l’Autre, privilégier la dignité de l’Homme en même temps que les diverses formes du savoir, c’est aussi cela être humaniste.
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      LA RENAISSANCE ET SA LITTÉRATURE :
 LE PROBLÈME DES MARGES
					

      Michel Jeanneret

					

      
        1. LIMITES CHRONOLOGIQUES

        
          1.1. Moyen Age/Renaissance

          
            
              1.1.0. Continuité ou rupture ?

            

            Pour des raisons institutionnelles, les universitaires abusent souvent de la périodisation et créent des divisions trop rigides. En l’occurrence, ils ne sont pas responsables du clivage entre Moyen Age et Renaissance, puisque les humanistes, du moins dans l’Europe du nord, ont élaboré eux-mêmes le mythe d’un renouveau et ont construit une image caricaturale de l’âge « gothique » pour servir de repoussoir à leur ambition.

            Leur découpage a bien opéré puisque, cinq siècles plus tard, il sépare toujours deux spécialités nettement distinctes. Tout le monde reconnaît pourtant que la coupure est trop rigide et qu’il faut parler plutôt d’une lente mutation, qui s’étend sur au moins deux cents ans. On admet que les XIVe
 et XVe
 siècles, situés dans un entre-deux, amorcent beaucoup de développements d’ordinaire attribués à la Renaissance. Le changement se fait dans la continuité, avec des ruptures ou des avancées qui se répartissent inégalement, selon les domaines de la pensée et les pratiques littéraires dont on parle. Il faut donc renoncer à fixer une date à laquelle tout basculerait. Si l’on cherche, malgré tout, à définir un moment où l’évolution s’accélère et où on passerait d’un âge à un autre, on peut plaider pour la charnière de 1460-70 ou celle de 1530-40, plus crédibles que la date de 1500, qui ne correspond à aucun changement significatif.

            Chaque grand domaine de la pensée, de la culture et de la littérature, saisi à l’articulation des XVe
 et XVIe
 siècles, présente donc des constantes et des innovations, des zones d’inertie et des champs de tension. On se limitera ici aux disciplines qui, interrogées dans cette perspective, réservent encore des découvertes.

          

          
            
              1.1.1. Philosophie

            

            Les idées reçues sur le rejet de la scolastique risquent de masquer l’influence que celle-ci continue à exercer dans l’éducation et dans plusieurs champs du savoir, comme la théologie et la logique. Jusqu’à Montaigne est moins affranchi qu’il ne dit. Pour repérer ces traces, les études sur la Renaissance auraient besoin de compter davantage de savants familiers avec les idées et les méthodes de l’aristotélisme médiéval et du thomisme.

            L’une des tendances marquantes de la philosophie au XVIe
 siècle est la montée du scepticisme. Il serait intéressant d’établir si ce mouvement se prépare dans le nominalisme et si la critique de la connaissance rationnelle au profit de la connaissance intuitive ne plonge pas ses racines dans la pensée des derniers siècles du Moyen Age (Ockham).

          

          
            
              1.1.2. Crise des signes

            

            On s’accorde à reconnaître que, vers le début du XVIe
 siècle, le système symbolique du Moyen Age traverse une crise et que le grand édifice sémiologique qui avait commandé jusque-là la lecture du monde et la lecture des textes se trouve déstabilisé. Les méthodes d’interprétation sont remises en question, notamment l’allégorèse. Une nouvelle réflexion sur la production du sens et son déchiffrement se fait jour. La polysémie, l’ambiguïté des signes, l’incertitude de la lecture et la thématisation de l’interprétation entrent dans le champ de la littérature, comme l’ont montré, notamment, les études rabelaisiennes.

            Cette problématique, féconde, a renouvelé la compréhension d’œuvres comme celles de Rabelais ou Marguerite de Navarre (l’Heptaméron
). L’enquête pourrait être étendue à d’autres auteurs, tant des XIVe
 et XVe
 siècles que du XVIe
. Il reste peut-être à montrer que la mutation des méthodes herméneutiques est un processus plus long et plus largement partagé qu’on ne l’a vu jusqu’ici. Un dialogue des littéraires et des historiens de la théologie apporterait aussi des lumières utiles.

          

          
            
              1.1.3. Symptômes littéraires de la crise

            

            Par delà le problème de l’interprétation, on découvre, dans les œuvres littéraires de la fin du XV e
 et du début du XVIe
 siècles, divers symptômes d’inquiétude, qui semblent témoigner, à leur tour, d’une crise épistémologique. On a pu voir par exemple, dans les jeux formels des Grands Rhétoriqueurs, la manifestation d’une critique radicale quant à la possibilité même d’accéder à la Vérité et l’expression d’une méfiance à l’égard des mots, incapables de produire autre chose que des ornements, des effets de sens arbitraires. Au même moment, la figure de la Folie entame les certitudes rationnelles et, elle-même équivoque, illustre la fécondité de l’excentrique, du marginal (succès de la sottie, œuvres de Sébastien Brant, Erasme, Brueghel…). En général, le comique agit alors, plus que jamais, comme une force de subversion. L’enquête sur le serio ludere, au tournant des XVe
 et XVIe
 siècles, et sur le rapport qu’il entretient avec l’ébranlement des grands sytèmes médiévaux, promet encore bien des découvertes.

          

          
            
              1.1.4. Organisation des connaissances

            

            L’organisation livresque des connaissances connaît elle aussi une lente transformation, qui pourrait s’inscrire dans la même mutation épistémologique. Mais là encore, il importe de préciser, ou de nuancer, les données chronologiques. Quel est au XVIe
 siècle le sort de l’encyclopédie ? Écrit-on encore des sommes qui font le tour du savoir et lui imposent un ordre systématique ? On sait l’attrait qu’exercent sur les humanistes l’idée de varietas et la pratique d’une curiosité peu soucieuse de méthode ni de totalité. A l’encyclopédie globale semblent succéder les collections de mélanges, qui accumulent les informations sans ordre ni clôture. Parallèlement, la forme du dialogue, qui présente elle aussi des inflexions sceptiques, se développe. Une meilleure collaboration des médiévistes et des seiziémistes permettrait de mesurer la relative nouveauté de ces formes, et d’en repérer éventuellement d’autres.

          

          
            
              1.1.5. Philologie, histoire

            

            On crédite d’ordinaire la Renaissance de l’invention de la philologie et on associe le souci de l’établissement des textes à la prise de conscience de la distance historique. Tandis que (dit-on) le Moyen Age a vécu dans l’illusion d’une continuité sans heurt avec le monde gréco-latin et a considéré les Anciens comme autant de contemporains, la Renaissance découvre l’écart, reconnaît la différence des cultures et travaille à restituer, par une recherche méthodique, les vestiges d’un passé qui s’éloigne (Valla, Erasme, Budé).

            De quand date, plus précisément, cette acquisition du sens de l’histoire ? A partir de quand manifeste-t-on le souci de retrouver la version authentique des textes anciens et s’intéresse-t-on à l’Antiquité comme à un monde perdu ? Quels signes prémonitoires en trouve-t-on à la fin du Moyen Age ? Quelle est, dans cette découverte, la part des traducteurs de textes latins des XIVe
 et XVe
 siècles ? Comment s’établit la relation entre les humanistes français du XV e
 siècle, étudiés jadis par Franco Simone et son Ecole, et les philologues du XVIe
 siècle ?

          

          
            
              1.1.6. Avènement de l’auteur

            

            L’intérêt pour l’individu, pour la singularité et pour la différence, en contraste avec la valorisation du général et de l’universel, dans la pensée médiévale, est souvent considéré comme une innovation de la Renaissance (voir infra
 3.4.5). Pour cerner cette question, extrêmement complexe, il paraît sage d’étudier le domaine particulier, et plus facile à appréhender, de la figure de l’auteur. Les recherches sur la promotion de la personne de l’auteur ont déjà apporté des résultats importants.

            Là encore, une meilleure synergie entre spécialistes du Moyen Age et de la Renaissance permettrait de connaître mieux les stratégies par lesquelles les auteurs, progressivement, se font connaître et revendiquent une nouvelle dignité. Les questions de la signature et de la propriété de l’œuvre, les manœuvres pour gravir l’échelle sociale et s’approcher des puissants réservent encore des découvertes. Parallèlement, on devrait établir à partir de quand l’inspiration devient une revendication du poète, et comment on passe d’un modèle d’inspiration chrétienne à des paradigmes antiques, platoniciens ou hermétiques et à l’invocation des Muses.

          

          
            
              1.1.7. Imprimerie

            

            A-t-on mesuré tous les effets de l’émergence de la technologie nouvelle ? Le passage du manuscrit au texte imprimé, quoique déjà très étudié, promet encore des découvertes. La diffusion de textes médiévaux par le livre imprimé entraîne des altérations qui appellent des enquêtes précises. Sur un autre plan, la perpétuation d’habitudes anciennes, au cœur de la Galaxie Gutenberg, mérite de plus amples recherches. Ainsi de la diffusion orale, de la lecture à haute voix et de la nostalgie qu’éprouvent maints écrivains du XVIe
 siècle pour l’époque où les œuvres étaient perçues comme un événement sonore. On devrait étudier par quelles stratégies on s’efforce, pendant le XVIe
 siècle, de remédier à la solitude et au silence de la lecture.

          

          
            1.1.8. Le récit

            On sait que le Moyen Age a légué à la Renaissance une vaste matière romanesque qui, une fois mise en prose, est reprise par l’imprimerie jusque vers 1550. A quelques exceptions près, le XVI e
 siècle français ne créera pas de longs récits – les Amadis
 ne sont qu’une traduction et perpétuent la mode du chevaleresque médiéval. A la place, il développe la formule des recueils de nouvelles, qui remonte à Boccace et a largement servi à travers le XVe
 siècle. On se demandera comment s’explique cette désaffection des sommes romanesques (qui reviennent pourtant à la mode au début du XVIIe
 siècle) et pourquoi ce goût pour les formes narratives brèves. Sur cette question se greffe celle du devenir de l’épopée qui, active au Moyen Age, tend à dépérir dans la Renaissance française (inachèvement de La Franciade
), malgré le statut suprême que lui accordent les Arts poétiques.

          

          
            1.1.9. Le théâtre

            Parallèlement, la persistance de différents genres dramatiques médiévaux – mystère, moralité, sottie… – reste mal connue. Grâce à l’édition Tissier (Droz), le corpus des farces est maintenant disponible. Les autres aspects du théâtre traditionnel demeurent à redécouvrir. Si les textes ont disparu, on voudrait savoir au moins quels types de spectacles on représentait sur les places publiques, quel était le répertoire des bateleurs, quelle était l’importance des troupes itinérantes, etc. L’influence du théâtral sur le narratif demeure aussi à étudier (ainsi les multiples souvenirs de la Farce de Maître Pathelin
 dans Rabelais, ou les vestiges de la farce dans les nouvelles comiques).

          

        

        
          1.2. Renaissance / XVIIe
 siècle

          
            1.2.0. Continuité ou rupture ?

            Les éléments d’une rupture épistémologique et culturelle profonde se manifestent dans les premières décennies du XVII e
 siècle ; ils justifient la division du travail entre seiziémistes et dix-septiémistes (voir infra
 1.2.2). Mais les traces de continuité sont également nombreuses. Dans certains domaines énumérés cidessous (voir infra
 1.2.1), les spécialistes de la Renaissance se trouvent, jusque tard dans le XVIIe
 siècle, en terrain de connaissance et peuvent apporter des compétences utiles. Quant aux dix-septiémistes, ils doivent avoir une bonne connaissance de la Renaissance, afin de mesurer quel a été, dans leur période, l’héritage du XVIe
 siècle, notamment la résistance aux idées nouvelles. Les travaux de Marc Fumaroli, par exemple, ont montré que beaucoup d’auteurs du Grand Siècle éprouvent de la nostalgie pour un XVIe
 siècle supposé libre, le dernier témoin de la civilisation antique.

            On présentera ici, tour à tour, les constantes et les innovations, dans l’idée qu’une double compétence ou, au moins, une collaboration entre spécialistes des deux siècles permet de saisir mieux les unes et les autres.

          

          
            1.2.1 Continuité

            
              1.2.1.1. Le religieux

									

              Les questions théologiques et les débats confessionnels continuent à occuper, au XVIIe
 siècle, une place considérable. Le raidissement post-tridentin contribue à placer les problèmes religieux au cœur des préoccupations et des activités des fidèles. La littérature spirituelle ou militante, déjà multiple pendant les Guerres de religion, continue à prospérer. Comme son nom l’indique, l’humanisme dévot des années 1600 à 1640 environ perpétue la sensibilité des générations antérieures. Dans ce domaine, la période 1570-1630 peut être considérée comme un tout. Beaucoup de poètes situés à la charnière des deux siècles restent à découvrir et éditer.

            

            
              1.2.1.2. Héritiers de l’humanisme

									

              Différents courants intellectuels, déjà actifs à la Renaissance, se maintiennent, comme le scepticisme, que ce soit dans sa version chrétienne (le scepticisme chrétien, qui court d’Erasme à Gassendi), ou à travers l’influence de Montaigne, profonde parmi les libertins érudits du XVIIe
 siècle. Sur un autre terrain, la science nouvelle enregistre des progrès (voir infra
 1.2.2.4), mais certains aspects de la philosophie naturelle de la Renaissance, avec sa composante animiste et vitaliste (voir infra
 3.3.3), demeurent d’actualité, notamment parmi les héritiers des hermétistes italiens (Bruno, Campanella). Deux épistémè
 – une traditionnelle et une moderne – se font face, comme dans l’œuvre de Marin Mersenne. Pour comprendre les enjeux de cette mutation, une bonne connaissance des deux systèmes est nécessaire. L’histoire intellectuelle appliquée à cette période de transition a encore de beaux jours devant elle.

            

            
              1.2.1.3. Anti-malherbiens et baroques

									

              En littérature, les premières décennies du XVIIe
 siècle sont marquées par la confrontation entre une sensibilité post-renaissante (parfois qualifiée de baroque) et la montée d’un goût nouveau (qui annonce la poétique classique). En poésie, certains, se sentant plus proches de Ronsard que de Malherbe, tentent de préserver la liberté d’autrefois (Théophile de Viau). Sur la scène, une dramaturgie spectaculaire, saignante, oratoire (Hardy) se heurte aux exigences du théâtre purifié, dont Corneille va donner l’exemple. De leur côté, des prosateurs comme Béroalde de Verville (Le Moyen de parvenir
), Sorel (Francion
) ou plus tard Cyrano de Bergerac (L'Autre monde
) perpétuent une vision du monde et un ton qui sont ceux du XVIe
 siècle. Chez la plupart de ces auteurs, la résistance au classicisme correspond à un choix idéologique. Une extraordinaire créativité et une grande audace animent ces esprits indociles. Les seiziémistes y sont peut-être plus sensibles que les dix-septiémistes, orientés vers l’accomplissement du classicisme ; ces derniers trouveront là un terrain de recherche largement ouvert.

            

            
              1.2.1.4. Rapport à l’Antique

									

              Le prestige des modèles antiques ne perd rien de son pouvoir pendant le XVII e
 siècle. L’imitation des auteurs grecs et latins demeure une activité centrale, que ce soit dans le théâtre, dans l’éloquence, ou à travers quantité de modèles culturels, en politique comme en morale. La poétique du XVIIe
 siècle se nourrit des textes d’Aristote et d’Horace, qu’elle exploite en se référant souvent aux commentaires italiens des XVe
 et XVIe
 siècles. A première vue, les mêmes thèmes, les mêmes questions théoriques, les mêmes idéaux antiques qu’à la Renaissance demeurent actifs. Resterait à identifier les variations, notamment celles qu’entraîne l’élargissement du public à des sphères moins cultivées.

            

            
              1.2.1.5. Littérature mondaine

									

              La cour et les salons deviennent, plus que jamais, les lieux privilégiés de la création littéraire. D’une part, le cadre socio-culturel développe des pratiques qui remontent au XVIe
 siècle. D’autre part, les genres favorisés par cette littérature mondaine empruntent souvent leurs matériaux à la Renaissance, comme le modèle de la pastorale et les thèmes romanesques des traditions française, espagnole (les Amadis
) ou italienne (Arioste, Le Tasse). Il serait utile de retracer les conditions de cette production raffinée, de ses origines renaissantes jusqu’à son aboutissement au cœur du XVIIe
 siècle, parmi l’élite de la cour et de la ville.

            

          

          
            1.2.2. Ruptures

            Ce chapitre énumère quelques-unes des mutations qui interviennent, parfois brutalement, au tournant des XVIe
 et XVIIe
 siècles. La perception de ces différences, par des spécialistes de cette période charnière ou par des équipes réunissant seiziémistes et dix-septiémistes, permettrait de saisir mieux les propriétés de chacune des deux cultures, ainsi que la vitesse du changement. Ce chantier ménage encore bien des découvertes.

            
              1.2.2.1. Ordre

									

              Après l’anarchie politique et la créativité quelque peu sauvage de la Renaissance, une société d’ordre se met en place. Richelieu et les efforts de centralisation, l’Eglise et le raidissement post-tridentin favorisent un contrôle plus serré de la vie sociale, de l’activité artistique et du comportement moral. Dans tous les domaines, les efforts de codification et l’exigence normative se font plus sensibles. Une discipline nouvelle et divers types de censure changent progressivement les conditions de la vie intellectuelle. Ce contraste met bien en évidence l’une des propriétés de la culture renaissante : son excentricité, son instabilité, son aptitude au changement.

            

            
              1.2.2.2. Règles

									

              Dans l’espace littéraire du Grand Siècle, le contrôle s’exerce de plusieurs manières. Au plan institutionnel, la distribution des pensions royales tend à favoriser les écrivains dociles. Au plan technique, la multiplication des règles (vraisemblance, bienséance, unités ; distinction des genres ; correction langagière…) impose aux auteurs des contraintes sévères. Les qualités qu’on reconnaît à une œuvre (rigueur, clarté, élégance…) ne sont plus du tout les mêmes qu’au XVIe
 siècle.

            

            
              1.2.2.3. Langue



              Dans l’espace d’un demi-siècle, entre la fin du XVIe
 et le début du XVII e
 siècles, le français connaît une évolution spectaculaire. A la langue instable, en constant développement, de la Renaissance succède une langue structurée, soumise à des règles définies par les grammairiens et les lexicographes. Le contraste de Montaigne et Descartes, d’Aubigné et Malherbe, Garnier et Corneille est parlant. Il ne s’agit plus d’enrichir ni de renouveler, mais de garantir la correction et la pureté de l’usage. Le vocabulaire conceptuel, propre au raisonnement et à l’analyse, connaît un développement décisif pour l’avenir du français. Il en découle un changement sensible dans le rapport des écrivains à la langue. La malléabilité de l’idiome du XVIe
 siècle n’en ressort que mieux.

            

            
              1.2.2.4. Philosophie et sciences

									

              Le recours à l’observation empirique et la progressive mathématisation des sciences de la nature changent le rapport de l’homme à la réalité matérielle. A la perception analogique et magique du monde, dominée par l’intuition et l’empathie, succède une saisie plus rationnelle et distanciée des phénomènes (Descartes). Parallèlement, le discours de la philosophie se spécialise et fournit à la pensée des modèles de méthode et des exemples de rigueur nouveaux. La prose d’idées, aidée par les progrès de la langue, subit une mutation profonde.

            

          

        

        
          1.3. Conclusion sur les limites chronologiques

          Il est indéniable que le « XVIe
 siècle » déborde largement de ses limites, que ce soit en amont ou en aval. Certains historiens, médiévistes pour la plupart (Jacques Le Goff), plaident même pour une grande période, qui s’étendrait d’environ 1200 jusqu’à l’apparition des Lumières. Faut-il en tirer des conséquences au plan pratique et souhaiter que les seiziémistes, enseignants et chercheurs, fusionnent avec les médiévistes et/ou avec les dix-septiémistes ? Cette hypothèse n’est pas une simple spéculation. Pour des raisons de politique universitaire, surtout dans les pays non-francophones, on fait des économies en confiant l’enseignement du Moyen Age et de la Renaissance à la même personne, ou on invoque la notion de Early Modern
 pour traiter comme un tout les XVIe
 et XVIIe
 siècles.

          Du point de vue de la recherche, le passage des frontières et la critique d’une périodisation rigide sont des tendances à encourager. Comme on vient de le suggérer, beaucoup reste à découvrir dans les aires de transition et dans la rencontre d’épistémè
 différentes.

          A l’inverse, pour l’enseignement et pour la formation des jeunes chercheurs, les études sur la Renaissance doivent rester une spécialité distincte. En dépit des continuités, la culture de la Renaissance (elle-même très diverse) est extrêmement différente de celle du Moyen Age et de celle du Grand Siècle. Elle soulève des problèmes spécifiques et présente des singularités qu’il faut se garder de noyer dans une masse indifférenciée.

          * * *

        

      

      
        2. LIMITES GÉOGRAPHIQUES

        
          2.1. Nécessité du comparatisme

          Si tout le monde s’accorde pour dire que la Renaissance a été une période d’intenses contacts intellectuels, par-dessus les frontières politiques, tous n’en tirent pas les conséquences dans leurs recherches. Grâce à l’usage du latin et au développement des voyages, de nombreux humanistes, de Pétrarque à Erasme, de J.-J. Scaliger à Buchanan, appartiennent moins à telle nation particulière qu’à une république des lettres qui s’étend à une bonne partie de l’Europe. Et si les hommes restent chez eux, leurs idées et leurs livres voyagent.

          La dimension internationale de l’humanisme devrait déboucher sur davantage d’études comparatistes. Pour étudier des pensées et des œuvres qui échappent au cloisonnement géographique, il faudrait aujourd’hui encourager la formation de spécialistes capables d’embrasser les phénomènes intellectuels et littéraires dans leur dimension trans-nationale. Les pays qui organisent l’enseignement et la recherche selon le concept de « langues et littératures romanes » perçoivent des ensembles larges et pratiquent spontanément la comparaison. En France, la séparation institutionnelle des disciplines impose aux spécialistes un effort particulier d’ouverture.

        

        
          2.2. Italie

          L’influence de l’Italie est si massive et les contacts de l’Europe du nord avec la Péninsule sont si nombreux que les rapports transalpins sont bien étudiés. Mais il reste beaucoup de liens à reconstituer. L’Université de Genève est fière d’abriter, depuis 1998, la Fondation Barbier-Mueller pour l'étude de la poésie italienne de la Renaissance
. Outre la publication de la revue Italique
, cette Fondation abrite une collection de plus de trois cents éditions, la plupart très rares, de poètes italiens, des débuts de l’imprimerie jusqu’à 1600. Mise à la disposition des chercheurs, cette bibliothèque, constituée par Jean Paul Barbier, spécialiste des poètes français du XVIe
 siècle, a pour vocation d’encourager l’étude des rapports entre poésies italienne et française de la Renaissance, dans l’idée que, dans ce domaine comme dans d’autres, le champ de la recherche reste largement ouvert.

        

        
          2.3. Europe

          Les liens intellectuels et littéraires de la France avec les autres pays d’Europe, de l’Espagne à l’Allemagne, des Pays-Bas à l’Angleterre et aux contrées de l’Est européen, sont moins nombreux et, en conséquence, moins bien connus. Sur chacun de ces axes, des recherches de détail, mais aussi des tentatives de synthèse, restent à faire. Même là où il n’existe pas de contacts directs, des parallèles entre différentes versions de la Renaissance, d’un pays à l’autre, permettraient de dégager des variations significatives. Pour ne prendre que quelques exemples, on peut douter que les seiziémistes français connaissent suffisamment la poésie élizabéthaine, le théâtre du Siglo de Oro
, le comique populaire des pays flamands, l ‘ humanisme savant d’Europe centrale, etc.

          * * *

        

      

      
        3. MARGES DE LA LITTÉRATURE

        
          3.0. Quelle « littérature » ?

          Il est hasardeux de parler des « marges de la littérature », alors que l’objet que nous désignons aujourd’hui comme littérature
 n’existe pas au XVIe
 siècle. On parle de poésie, de théâtre, de belles-lettres, on distingue des genres, mais ces types de discours ne forment pas une unité conceptuelle. On utilisera ici cette notion parce qu’elle est commode, mais sans oublier le risque d’anachronisme.

          La « littérature » n’a pas alors de contours nets pour une autre raison : la plupart des œuvres dites aujourd’hui « littéraires » sont étroitement liées à la culture, la pensée, l’actualité intellectuelle ou politique. Elles font partie intégrante de l’humanisme, elles véhiculent une vision du monde, une idéologie. Il en découle que texte et contexte sont étroitement solidaires.

        

        
          3.1. Ce que le non-littéraire apporte au littéraire

          
            3.1.1 Marges du livre

								

            
              3.1.1.1. Paratexte

									

              On a souvent noté la multiplication des textes liminaires dans le livre du XVIe
 siècle : dédicace, préface (s), sommaire, index, etc. Parce qu’ils obéissent à un code qui mérite d’être mieux connu, ces textes peuvent être étudiés pour eux-mêmes. Parce qu’ils définissent un horizon d’attente qui oriente la lecture, ils doivent être utilisés comme guides interprétatifs. Ils facilitent aussi la consultation du livre selon un découpage significatif. Outre les paratextes rédigés, les pages de titre présentent des indices qui méritent l’attention des commentateurs.

            

            
              3.1.1.2. Bibliographie matérielle

									

              Les littéraires ont intérêt à se familiariser avec les techniques des bibliographes, pour connaître mieux l’histoire du livre, mais aussi pour saisir et interpréter correctement les indices typographiques propres à l’œuvre étudiée. Le phénomène de la variance des textes, si typique de la poétique du XVIe
 siècle, réserve aussi de belles surprises.

            

            
              3.1.1.3. Illustration

									

              Le XVIe
 siècle est l’âge d’or du livre illustré. Le public du XXIe
 siècle est, plus que jamais, attiré par l’image. Il faut exploiter cette affinité en étudiant plus systématiquement les usages et les finalités de l’illustration à la Renaissance et en en faisant connaître les plus belles réalisations.

            

            
              3.1.1.4. Diffusion et réception

									

              Beaucoup de recherches restent à faire sur les destinataires des livres. Quels sont les tirages et les prix ? A quel milieu particulier tel ouvrage est-il destiné ? Qui lit quoi ? Quelles sont les catégories de livres les plus recherchées ? Comment lit-on ? Les questions et les méthodes illustrées par Roger Chartier n’ont pas encore livré tous leurs fruits pour le XVIe
 siècle. De manière générale, une histoire de la lecture reste à faire.

            

            
              3.1.1.5. Littérature et pouvoir

									

              La recherche sur la dépendance de la littérature par rapport aux différents lieux du pouvoir est à peine entamée. On néglige souvent le rôle des protecteurs et l’existence de réseaux autour d’un prince ou d’un milieu influent. On ne connaît pas assez les moyens par lesquels les puissants adressent des commandes et orientent la production des écrivains. On oublie aussi que la construction de la figure de l’auteur (voir infra
 3.4.5) est indissociable de la subordination socio-économique dont dépendent beaucoup d’hommes de lettres.

            

            
              3.1.1.6. Imprimeurs

									

              Les imprimeurs influencent également les travaux de certains auteurs. Ils constituent eux aussi des réseaux qui définissent des innovations et infléchissent la mode. Autour d’eux (comme à Lyon, à Bâle…) s’organisent parfois des centres de savoir et des lieux propices à la recherche des humanistes. Le rôle joué par l’initiative de certains imprimeurs est souvent mal connu, ou en tout cas négligé par les historiens de la littérature.

            

            
              3.1.1.7. Censure

									

              La police du livre reste mal connue, du moins des littéraires. Quels types de livres interdit-on ? Quelles sont les institutions compétentes ? Quelle évolution se dégage au cours du siècle ? Comment se distinguent catholiques et protestants ? Quelles sont les stratégies utilisées par tel auteur pour se soustraire aux interdictions et aux condamnations ?

            

            
              3.1.1.8. Philologie et commentaire



              S’agissant de la connaissance de la Bible et des Anciens, le travail philologique des éditeurs doit être interrogé. Par delà l’établissement du texte, les annotations et les commentaires (manuscrits, mais surtout imprimés) offrent un immense champ, à peine exploité par les chercheurs. Une meilleure connaissance des commentaires jettera de précieuses lumières sur les modes de lecture et les méthodes interprétatives (voir supra
 1.1.2). On oublie peut-être trop qu’une bonne partie du savoir (médecine, droit…) s’élabore dans les commentaires.

            

          

          
            3.1.2. Gestion des connaissances

            
              3.1.2.1. Répertoires

									

              A mesure que le volume du savoir mis à disposition s’amplifie, la nécessité du classement et les besoins de faciliter la consultation des sources augmentent. Deux pistes s’offrent à la recherche : l’étude des répertoires (tables des matières, index, concordances...) et l’étude des recueils qui thésaurisent les connaissances. Comment les données y sont-elles organisées ? Quelle est la part des encyclopédies systématiques et celle des mélanges (voir supra
 1.1.4) ? Quelles sont les compilations érudites les plus utilisées ? Le développement contemporain des multimédia, la multiplication – et l’éclatement – des connaissances provoqués par le numérique jettent des lumières utiles sur les problèmes de classement rencontrés au XVIe
 siècle.

            

            
              3.1.2.2. Lieux communs

									

              On connaît l’importance de la topique et on sait que la tradition antique est souvent découpée et distribuée sous forme de lieux communs. Il importe de poursuivre la recherche sur les manuels scolaires et les anthologies de passages fameux, dignes d’imitation. Des rééditions rendraient aussi des services. La publication récente, en traduction, de The Anatomy of Melancholy
 de Burton. montre le chemin, tout comme les études d’Ann Moss et Francis Goyet prouvent la fécondité de ce type d’enquête.

            

            
              3.1.2.3. Bibliothèques

									

              On a besoin de connaître mieux les conditions d’accès aux livres. Comment se développent les bibliothèques privées ? Comment sont-elles organisées ? A quels modèles de bibliothèque idéale, ou de bibliothèque universelle, se réfère-t-on ? A quelles institutions publiques s’adressent les savants et les écrivains ? Les catalogues qui peuvent être exhumés ou reconstitués méritent d’être publiés.

            

          

        

        
          3.2. Ce que le littéraire apporte au non-littéraire

          
            3.2.1. Pertinence d’un questionnement littéraire

            Les techniques et méthodes de la lecture littéraire peuvent fournir des instruments utiles et servir de révélateurs pour l’étude de discours savants en principe sans rapport avec la littérature. On pense par exemple à l’analyse du dispositif énonciatif (les voix, les jeux du dialogisme…) ; à l’utilisation des figures de rhétorique (la métaphore, l’ironie, l’hypotypose…) ; à la place et la fonction des descriptions ; à l’imitation textuelle et ses diverses applications (citation, défiguration, parodie, etc.). L’étude des récits de voyage dans une perspective littéraire a montré la fécondité de cette approche, comme le prouvent les travaux de Frank Lestringant et de Frédéric Tinguely.

          

          
            3.2.2. Savoirs nobles

            Fernand Hallyn a proposé une lecture « littéraire » de Copernic et Kepler. Des expériences comparables pourraient être tentées dans d’autres domaines, comme les sciences occultes, ou la zoologie, ou les traités de science militaire (leur rapport à la fiction, leur usage de l’analogie, etc.). On pourrait placer dans un même éclairage certains traités de médecine, notamment ceux d’auteurs en langue vulgaire comme Joubert et Paré, qui racontent des histoires, recourent à des techniques narratives et qui, pour créer des effets précis, exploitent les ressources de la rhétorique. La littérature religieuse (notamment les sermons) ainsi que les chroniques historiques (comme celles des Guerres d’Italie) pourraient être soumises à un même questionnement.

          

          
            3.2.3. Savoirs populaires

            La méthode littéraire est également pertinente pour analyser certains livrets populaires, destinés à un public capable de lire, mais à des fins pratiques. On pense par exemple aux traités de savoir-vivre, aux guides des voyageurs, aux pamphlets politiques et religieux. Terence Cave a étudié, dans cette perspective, les manuels polyglottes et les lexiques des langues vivantes imprimés pour faciliter les déplacements des marchands.

          

        

        
          3.3. Littérature populaire et croyances parallèles

          
            3.3.1. Folklore

            Les spécialistes de l’humanisme connaissent mal les traditions populaires, qui pourtant affleurent dans maintes œuvres littéraires. Il importe d’étudier plus souvent les témoins des croyances et des mœurs des classes simples : almanachs, prédictions, livrets religieux, livres de cuisine, manuels pour la vie pratique etc., afin d’avoir une connaissance plus précise des pratiques et des idées répandues dans les campagnes ou parmi les artisans. Claude Gaignebet a ouvert une voie peu suivie par d’autres.

          

          
            3.3.2. Témoins de l’actualité

            Les feuilles volantes (annonces de prodiges, canards divers), ainsi que les pamphlets politiques et religieux, les livres de raison ainsi que les journaux et mémoires apportent beaucoup à la compréhension des textes littéraires, notamment pendant les guerres de religion. Dans le cas de la poésie religieuse, par exemple, les intersections sont multiples. On voudrait en savoir plus, également, sur les canaux empruntés par cette littérature populaire : colporteurs, crieurs de rue, bonimenteurs, etc.

          

          
            3.3.3. Substrats païens

            Les seiziémistes connaissent bien les questions théologiques, les pratiques religieuses officielles, mais tendent à oublier le fonds des croyances et des pratiques traditionnelles qui cohabitent avec le christianisme. Une recherche quasi ethnographique sur la religiosité du XVIe
 siècle (et pas seulement parmi les illettrés) révélerait que l’animisme, le naturisme colorent encore les croyances.

          

          
            3.3.4. Occultisme

            Le monde savant s’intéresse activement aux sciences occultes – notamment la cabale, l’astrologie, l’alchimie, différentes versions de la divination et de la magie –, mais peu de seiziémistes les connaissent assez bien pour en repérer les traces dans la pensée et la littérature humanistes. Des rééditions de traités du XVIe
 siècle sur ces différentes sciences aideraient à combler la lacune. L’œuvre de Guillaume Postel, par exemple, demeure une mine à exploiter.

          

        

        
          3.4. Domaines littéraires peu connus

          
            3.4.1. Romans médiévaux

            On sait que les débuts de l’imprimerie ont favorisé la propagation des continuations en prose des grands cycles narratifs...
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